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	Merci à mon fidèle panel de primo-relectrices : ma mère, Rozenn, et bien entendu ma femme Léa, qui découvre toujours en avant-première les intrigues dans lesquelles j’ai osé la plonger…

	 

	Merci à toutes celles et ceux qui me font part à travers leurs paroles ou leurs messages, du plaisir qu’ils ont eu à se plonger dans mes récits, et qui me donnent ainsi l’envie de poursuivre le chemin…

	 

	Enfin, merci au personnel de la fictive Villa Safiri, et encore désolé pour le dérangement…   
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	« Jamais plus le ciel ne sera bleu… ». C’est ce qu’avait titré le principal quotidien finlandais ce matin de février 2004. 

	La veille au soir, la princesse Elena de Savonie, adulée du peuple finnois, avait été retrouvée sans vie dans les coulisses d’un grand théâtre français, l’arrière du crâne baignant dans une mare d’un rouge bien trop éloquent. Son visage angélique, ses grands yeux azur et ses courts cheveux noirs n’orneraient plus désormais que les tableaux de famille devant lesquels tout un peuple viendrait se recueillir et pleurer. Emportée dans sa trentième année seulement, elle laissait derrière elle une petite fille de cinq ans et un grand vide au sein et même au-delà du « pays des mille lacs ».

	Bien qu’en réalité princesse à titre uniquement honorifique, la Finlande étant une république parlementaire, elle descendait cependant d’une longue lignée aristocratique attachée à la province de Savonie, dans le sud du pays. À la tête de nombreuses associations caritatives et environnementales malgré son jeune âge, protectrice des arts et lettres, ce sont ses compatriotes eux-mêmes qui lui avaient décerné le surnom de « princesse », par respect pour ses engagements, son élégance et sa dignité, avant que le monde entier ne l’adopte également de manière naturelle et affective.

	 

	En cette tragique soirée d’hiver, alors en voyage en France où elle possédait quelques propriétés, elle assistait en famille à un concert philharmonique, au cours duquel elle s’était éclipsée discrètement, selon les témoins. C’est son époux qui, ne la voyant pas revenir après de nombreuses minutes, était allé s’enquérir de la situation, pour finalement la découvrir inerte sur le sol. L’enquête préliminaire, en accord avec les services médicaux, avait mis en lumière la cause de la mort, à savoir que la jeune femme avait violemment heurté un parapet de béton en tombant en arrière, provoquant une fracture du crâne qui lui avait été quasi instantanément fatale. Le parapet en question, au pied duquel le corps meurtri gisait, portait d’ailleurs les séquelles de la chute. Mais ce qui avait particulièrement intéressé la police, c’est que le majestueux saphir que la victime portait jusqu’alors autour du cou, avait disparu. Il s’agissait d’une pierre unique, un saphir étoilé d’une grande pureté, baptisé « l’Étoile de Ceylan », et qui appartenait depuis des générations aux aïeux de la princesse. 

	On conclut par conséquent que cette dernière avait dû être victime d’un vol qui avait malheureusement mal tourné pour elle. Le mobile apparut d’autant plus plausible, qu’un cambriolage d’une audace inouïe avait déjà eu lieu la nuit précédente dans une exposition voisine, et que des diamants d’une valeur inestimable avaient été dérobés au nez et à la barbe des systèmes de sécurité. De là à penser que l’auteur de ce méfait hantait encore le quartier et avait jeté son dévolu sur le fameux bijou, il n’y avait qu’un pas, que les enquêteurs n’eurent aucun mal à effectuer. D’autant que le saphir ne fut jamais retrouvé, tout comme le voleur de diamants…

	 

	Tout ceci, deux yeux étaient présentement en train de le parcourir sur un journal de l’époque. Cela faisait aujourd’hui vingt ans que l’affaire avait eu lieu. Une fois sa lecture terminée, la personne en question reposa le quotidien sur une petite table de bureau faiblement éclairée par une lampe de chevet désuète, puis resta quelques instants à réfléchir tout en tapotant du doigt sur le coin du meuble. En fond, un poste de radio diffusait le célèbre mouvement n°2 de la 7ème symphonie de Beethoven. D’un mouvement lent, elle réorienta ensuite l’éclairage, s’empara d’une feuille blanche, puis se mit à griffonner quelques mots. Une fois fait, elle glissa sa lettre dans une enveloppe brune, la ferma, replia le journal, puis rangea le tout dans l’un des tiroirs du bureau équipé d’une serrure, qu’elle s’empressa de verrouiller. 

	La mystérieuse silhouette se leva alors, éteignit la lampe, et se dirigea vers la fenêtre la plus proche. Il faisait nuit, mais la pleine lune resplendissait au cœur d’un ciel dégagé, offrant un semblant de clarté dans la pièce. Elle contempla la voûte céleste un instant, puis finit par tirer d’épais rideaux, plongeant cette fois-ci les lieux dans l’obscurité totale. Elle ôta ses vêtements, se glissa dans un large lit de draps blancs, coupa la musique, puis s’endormit du sommeil du juste. Ou pas… 
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	Walter Spica ouvrit péniblement les portes du « Blues Bar » pour se retrouver sur le trottoir. Comme à son habitude en rentrant du travail, il venait ici déverser les déboires de sa journée sur le zinc, avant qu’on ne lui verse à boire en retour sur ce même zinc. Et des déboires, il semblait en avoir vécu plus qu’à l’accoutumée aujourd’hui. Constatant tout d’abord que la nuit tombait déjà, il leva alors la tête et souffla en réalisant que la pluie faisait de même. Il faut dire qu’en ce début de mois d’avril, l’hiver jouait les prolongations et le printemps paraissait une sorte de promesse toujours plus inaccessible. À l’abri sous l’auvent de l’entrée du bar, il alluma une cigarette dos au vent, referma son manteau, et se lança sur le chemin humide qui devait le ramener à son appartement, tout en continuant de bougonner.

	Quelques instants plus tard, une femme sortit à son tour de l’établissement. Emmitouflée dans un trench beige, un long chapeau de même teinte enfoncé sur la tête, elle jeta un œil de chaque côté de la rue, puis sembla emboîter le pas du client précédent, tout en prenant garde de rester à distance respectable de ce dernier. Celui-ci, pestant toujours contre la météo entre deux doses de tabac, traversa ensuite un large boulevard, la tête baissée vers le bitume. Est-ce alors le manque de vigilance, le bruit d’une sirène au loin, ou bien l’écho des litres de bière présents en son for intérieur qui l’empêchèrent d’entendre un véhicule noir foncer sur lui à grande vitesse, toujours est-il que la dernière image qu’il perçut ce jour-là fut celle de deux phares et d’un capot le percutant de plein fouet.

	Très vite, des passants se précipitèrent sur les lieux, alors que le bolide meurtrier disparaissait au loin sans remords. On appela les secours, on jura après l’inconscience du chauffeur, puis on disserta sur la marque apparente du véhicule, pour con-clure que de toute manière, toutes les voitures se ressemblaient de nos jours. Quant à la femme au trench, elle s’approcha discrètement, se fraya un chemin parmi le petit attroupement pour constater les dégâts, puis, à la vue d’une patrouille de police approchant, fit rapidement demi-tour pour disparaître dans une étroite ruelle sombre... 



	




	–3–

	 

	 

	Valentin regardait dubitativement le fond de son verre. Il lui fit faire quelques rotations, le porta de nouveau à son nez, puis reprit son expression initiale. Après plusieurs secondes, il daigna relever le regard, pour croiser celui d’un homme d’une cinquantaine d’années au visage rond et quelque peu rougi. Ce dernier le fixait avec une insistance non dissimulée et attendait visiblement une réaction en retour.

	
		Alors ? finit-il par demander, l’air impatient. Qu’en pensez-vous ?



	Le détective passa la main dans sa barbe poivre et sel, jeta un rapide coup d’œil au caveau dans lequel il se situait, puis ouvrit la bouche :

	
		C’est… très intéressant… Réellement très intéressant…



	Intéressant… Dans l’univers de la dégustation, ce terme servait généralement de parade pour annoncer à son interlocuteur de manière civilisée que le breuvage qu’il avait eu l’audace de vous servir ne vous provoquait du reste que peu de sensations positives…

	
		Aaaah ! N’est-ce pas ? confirma le viticulteur en se resservant un verre. Vous sentez ces notes de tilleul, d’aubépine, de chèvrefeuille ?



	Valentin se dit sur le moment que la chèvre avait dû prendre le dessus sur la feuille, mais n’osa pas le contredire.

	
		Il n’a pas un goût de poireau ? lâcha une troisième voix féminine.



	Le détective se tourna alors vers sa femme Léa, avec une gêne apparente. Il connaissait bien sûr le ton direct dont elle pouvait faire preuve dans ce genre de situation, et il anticipa la réaction outrée du brave vigneron qui leur faisait face. Mais à sa grande surprise, au lieu d’en prendre ombrage, celui-ci afficha un visage encore plus illuminé.

	
		Mais… Je vois que Madame est une grande connaisseuse !



	Valentin resta bouche bée.

	
		Vous avez tout à fait raison ! reprit leur interlocuteur. Il se trouve que nous faisons vieillir nos vins dans des cuves au sein desquelles nous ajoutons durant un bref laps de temps, des épluchures de légumes ! Ainsi, le jus capte tous les minéraux et la puissance végétale de ces apports, pour en ressortir grandi ! Cela s’inscrit également dans une démarche responsable de non-gaspillage et de recyclage des déchets naturels.



	Le couple de détectives écoutait attentivement tout en écarquillant les yeux. Valentin eut alors la vision horrifique d’une table de dégustation futuriste au milieu d’une station d’épuration.

	
		Ensuite, continua le viticulteur, nous élevons nos vins en fûts de chêne neufs pour un boisé puissant et robuste, puis quelque temps dans de grands contenants de verre appelés « dames-jeannes » pour un côté pur et ciselé, avant de terminer notre périple dans des jarres persanes, où le vin va paisiblement prendre tout le repos qui lui est nécessaire pour s’arrondir et nous offrir la quintessence de ce que la vigne peut produire.



	À chaque nouvelle annonce inattendue, les sourcils de nos deux acolytes s’élevaient d’un demi-centimètre… Léa fut la première à retrouver ses esprits.

	
		Pourquoi en jarres persanes et non pas d’ailleurs ? demanda-t-elle.



	Le vigneron effectua un geste de dégoût de la main. 

	
		Non, non, non ! La jarre persane possède un grain, une matière, tout à fait exceptionnels, que nulle autre amphore pseudo-grecque ou romaine surfaite ne peut apporter ! Croyez-moi !

		Oh, mais nous vous croyons ! conclut-elle. On ressent bien le poids des siècles dans vos vins… ajouta-t-elle en retrouvant un semblant de finesse.



	Toujours perdu dans ses pensées, Valentin s’imagina alors le grand roi perse Darius III… Ses batailles épiques face à Alexandre le Grand… Issos… Gaugamèles… Sa fuite dans les montagnes après sa défaite face au Macédonien, durant laquelle il fut laissé pour mort par ses propres généraux… Et sur l’instant, il se dit qu’au moins, le grand souverain était parti sans avoir eu connaissance du sort que l’homme du XXIème  siècle allait réserver aux trésors artisanaux de son empire…

	Après quelques banalités supplémentaires échangées, notre couple remercia le viticulteur, non sans faire l’acquisition de quelques flacons, par pure politesse. Remarquant plusieurs bouteilles portant une étiquette ornée d’un soleil et d’une lune, Valentin demanda :

	
		Vous sortez une cuvée spéciale pour l’éclipse ?

		Absolument, lui répondit le propriétaire des lieux. Cet évènement est une aubaine pour le commerce. Une éclipse totale de soleil étant relativement rare, nous nous sommes dit qu’il fallait marquer le coup. Cela fera un beau souvenir pour les générations futures. 

		C’est certain ! D’autant que les phénomènes célestes et le vin ont souvent fait bon ménage. On considérait généralement que l’arrivée d’une comète, par exemple, était un signe bénéfique pour la récolte à venir.

		Vous avez tout à fait raison... Vous restez quelque temps dans notre belle région pour l’occasion ?

		Oui, nous allons séjourner à la villa Safiri, le long du lac de Cyan.



	Son interlocuteur l’observa alors d’un œil tout à fait admiratif et envieux.

	
		Excellent ! Excellent ! Vous verrez, c’est un établissement de très grande qualité. Et le cadre est tellement époustouflant ! Eh bien, passez de bonnes vacances, et n’hésitez pas à revenir nous voir à l’avenir !

		Nous n’y manquerons pas ! répliqua le détective tout en pensant l’exact opposé.



	Puis Léa et lui saluèrent le vigneron, avant de regagner leur coupé Jaguar vert foncé.

	
		Pfffff… souffla-t-il une fois sur la route. Je viens d’avoir 40 ans, je pensais avoir déjà vu pas mal de choses, il me manquait encore ça…

		On était obligés de lui acheter des bouteilles ? questionna Léa en faisant la moue.

		Bien sûr ! Pour montrer à tout le monde que l’œnologie peut être une arme redoutable !



	La belle détective se mit à rire, relâcha ses longs cheveux blond vénitien dans le vent, puis étendit ses jambes sur le tableau de bord.

	En cette fin d’après-midi de mai, le printemps tardif semblait définitivement avoir pris ses quartiers. Le soleil brillait, une légère brise atténuait la sensation de chaleur, et les jours rallongeaient désormais de manière palpable. La Jaguar filait à vive allure sur les routes sinueuses qui menaient sur les rives du lac de Cyan, où était érigée la fameuse villa Safiri, écrin historique au sein duquel notre couple avait décidé de passer des vacances ô combien méritées. Isolée au cœur d’une nature verdoyante, pur produit de l’architecture Renaissance, elle appartenait aujourd’hui à un riche mécène, Charles Polaris, qui en avait fait un établissement de luxe. Table étoilée, golf, piscine, terrasse à niveaux surplombant le lac, c’était à dire vrai plus une maison d’hôtes haut de gamme qu’un palace proprement dit. Misant sur le côté paisible et intimiste, elle n’offrait en somme qu’une dizaine de chambres à des clients privilégiés qui avaient réussi à trouver un créneau pour venir profiter des bienfaits de cet environnement sans égal. 

	 

	Arrivé en vue de l’étendue d’eau, Valentin alluma la radio tandis que des grues cendrées passaient au loin.

	
		Tiens, j’ai fait un rêve étrange cette nuit… annonça-t-il. J’étais dans une salle de concert et on me demandait de venir diriger l’orchestre qui devait jouer « My Way ». La fameuse chanson de Sinatra. Déjà, ça, c’était bizarre. Je montais ensuite tout naturellement sur scène, sauf qu’en lieu et place d’une baguette, j’avais une banane dans la main pour opérer… et personne ne semblait trouver cela incongru…

		Une banane ? ? À mon avis tu manques de potassium… réagit Léa, à qui il restait toujours des réflexes de son ancienne vie d’infirmière.



	Son mari émit un petit ricanement, et bifurqua sur un large chemin à travers bois, au bout duquel leur majestueuse destination leur apparut. La bâtisse principale, dont les murs de pierre se paraient d’un bleu roi discret, s’élevait sur trois niveaux. Elle était de forme rectangulaire, la façade la plus longue regardant le lac côté Sud et un grand parc côté Nord. À chaque extrémité de celle-ci, une extension se présentait sur un seul niveau, prolongeant ainsi l’ensemble vers l’Ouest et vers l’Est. Les fenêtres des étages supérieurs, toutes munies d’un balcon, affichaient un encadrement de couleur ocre, qui donnait une touche finale tout à fait élégante à la résidence.

	Valentin gara la Jaguar au milieu d’autres véhicules de haut standing, remit en place son fidèle panama blanc à ruban bleu, tandis que Léa rattachait ses cheveux, puis tous deux se dirigèrent vers l’entrée située à l’orée de la façade sud. 

	
		Tu vois que nous avons bien fait de ne pas prendre la 2 CV, fit remarquer le détective à sa femme. Elle se serait ennuyée parmi tous ces bolides…



	Léa acquiesça à regret, puis ils pénétrèrent dans les lieux. Après avoir traversé un petit couloir au sol de moquette rouge, ils débouchèrent sur un magnifique hall de même teinte, au coin duquel un homme d’une soixantaine d’années de taille moyenne, présentant un léger embonpoint, un crâne partiellement dégarni, une paire de lunettes rondes et des favoris d’un blanc immaculé, leur adressa un sourire plein de dignité.

	
		Bienvenue à la villa Safiri ! s’adressa-t-il aux nouveaux arrivants. Je m’appelle Philibert, je suis le maître d’hôtel. Avez-vous une réservation ?



	Léa donna à son interlocuteur tous les renseignements nécessaires, et celui-ci lui tendit une clé en retour.

	
		Chambre 24, deuxième étage, annonça-t-il.



	À ce moment-là, un homme brun de grande taille vêtu d’un costume violet, le port droit et le visage long au milieu duquel resplendissait une somptueuse moustache noire à la Dali, sortit d’une pièce située derrière la réception. Il devait avoir environ 60 ans également, mais faisait tout pour paraître moins. En apercevant le couple, son expression se fit moins grave et il ouvrit les bras devant lui.

	
		Bienvenue à vous, Madame, Monsieur ! Je suis Charles Polaris, propriétaire des lieux ! déclama-t-il tel un acteur de théâtre en pleine représentation. 



	Il serra une main amicale à Valentin, puis gratifia Léa d’un baise-main dans les règles, laissant cette dernière sans réaction.

	
		J’espère que vous avez fait bonne route jusqu’à nous ? reprit-il. Philibert a-t-il répondu à toutes vos attentes ?


		Parfaitement, Monsieur Polaris, le rassura Valentin. Je dois vous avouer que le simple fait de poser les yeux sur votre établissement est déjà une source de réjouissement.

		Vous m’en voyez ravi. Si jamais vous avez le moindre problème, n’hésitez pas à m’en faire part. Sachez que chaque soir à 19 h très précises, je me joins à mes hôtes au bar, que vous trouverez plus loin sur votre droite, afin de m’assurer que tous passent un excellent séjour ici. Êtes-vous d’ailleurs parmi nous pour fêter un évènement particulier ?

		Absolument pas, lui répondit Léa. Le repos uniquement.


		C’est un motif tout à fait honorable ! lui rétorqua le maître de céans en ponctuant sa réplique d’un petit rire contenu. Puis-je me permettre de vous demander ce que vous faites dans la vie ?

		Nous sommes détectives ! déclara Valentin.



	À ces mots, les deux hommes qui lui faisaient face se redressèrent et le fixèrent comme deux enfants devant un stand de barbe-à-papa.

	
		Détectives ? ? Vraiment ? ? s’étonna Charles Polaris. Oh ! Mais j’adore Hercule Poirot ! Je ne rate jamais un épisode à la télévision ! Quelle sagacité ! Et quelle moustache !




	Valentin convint en lui-même que le célèbre héros d’Agatha Christie n’avait effectivement rien à lui envier sur ce dernier point, et acquiesça.

	
		Mais dites-moi… reprit le grand homme en aparté. Vous n’êtes pas venus ici pour des raisons disons… professionnelles ?

		Pas le moins du monde ! le rassura le détective. Comme ma femme vous l’a dit, nous n’avons d’autre ambition que de profiter pleinement de la tranquillité des lieux.

		Allons, tant mieux ! Excusez encore mon indiscrétion, je vous laisse vous installer. Notre restaurant ouvre ses portes à partir de 19 h 30.




	Léa et Valentin le remercièrent, puis réglèrent les derniers détails de leur séjour avec Philibert. Soudain, des rires se firent entendre depuis l’escalier qui menait vers les étages. Quelques secondes plus tard, un homme au sourire éclatant déboula dans le hall en portant dans ses bras une femme hilare. L’homme, assez grand et costaud, aux cheveux châtains courts, au teint hâlé et d’allure sportive, devait avoir une cinquantaine d’années. Plein d’assurance au demeurant, il portait un polo blanc, un pantalon de toile beige, et avait noué un pull-over vert autour de ses larges épaules. La femme qu’il tenait telle une sculpture fragile, était assurément plus jeune que lui d’au moins dix ou quinze ans. Mais ce qui frappait surtout à son propos, c’était sa grande beauté. Élancée, parée d’un visage harmonieux sur lequel un joli grain de beauté surmontait la lèvre supérieure droite, elle arborait des yeux de biche d’un bleu limpide, ainsi que de longs cheveux blonds légèrement ondulés. La grande robe rouge à fleurs blanches qu’elle portait mettait de plus parfaitement en valeur une silhouette probablement dessinée par un maître en la matière. Réalisant que trois paires d’yeux les observaient avec curiosité, elle sursauta alors.

	
		Oh ! Oscar ! Arrête tes bêtises et dépose-moi par terre, s’il te plaît ! Enfin, tout le monde nous regarde !


		Mais je l’espère bien, mon amour ! répliqua son compagnon. Comment le monde pourrait détourner le regard en te contemplant ! Pour moi encore je peux comprendre, mais pour toi…




	Il l’embrassa en guise de fin de réplique, puis la déposa délicatement au sol.

	
		Excusez-nous ! conclut cette dernière à l’attention de Léa et de Valentin, avant de disparaître en direction de la terrasse.



	Le maître d’hôtel se pencha alors vers le couple de détectives.

	
		Le docteur Oscar Denebola et sa femme Candice. Ils viennent de se marier et sont ici en lune de miel...
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